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C ITOYENS, 

ï 

D’après  tout  ce  que  j’ai  entendu  dire  à cette  tri- 
bune en  faveur  du  maximum , je  remarque  que  l’on  peut 
réduire  les  queftions  qu’il  préfente  , à celle-ci  : Dif- 
féra- t-  on  Us  grandes  municipalités  en  plujîeurs  m unicipaUtes. 

Je  préfenterai  donc  contre  cette  propolîtion  mes 
idées  a ma  manière  ; & fi  , dans  ce  que  je 
trouve  (quelque  rapport  avec  ce  ^ 
le  lïiême  fens  5 je  ne  ferai  pas  fâche  de  refv-» 
beu  à ceux  qui  ont  dit  la  vérité. 
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'Hoiis  ne  polivons  f5as  nous  d ffimuîer  qu’en  effet, 
dans  tout  le  territoire  français,  la  divifion,  la  circonf- 
cription  des  grandes  villes , des  villes  , bourgs  , vil- 
lages' , &ç.  ne  fe  foient  opérées  , depuis  quatorze 
cents  ans,  autant  & plus  pour  la  commodité  du  def- 
potifme  ôc  de  la  féodalité  , que  par  battrait  liore  des 
litiiations  locales  ; que  l’orgueil  couronné  n’ait  à fon 
profit  vaincu  toutes  les  réfiffances  , créé  . des  rivières 
îur  des  montagnes,  bâti  des  villes  dans  des  forêts  fau- 
vages , réuni  enfemble  , par  un  goût  de  luxe  êc  de 
dépravation  , par  mille  befoins  faâicès,  & , fans  s’en 
douter  , par  un  defîr  de  liberté  impériffable  chez  des 
Français , des  maffes  plus  ou  moins  confidérabies  de 
ce  qifils  appeloient  leurs  ferfs , leurs  fujets.  Les  pri- 
vilèges de  toutes  les  grandes  villes  , ôc  en  particulier 
ceux  de  la ville  de  Paris' ; la  taillé  ^ la  corvée,  la 
roture  ,1a  milice,  aviiiffant  & défolant  condamment  les 
campagnes,  démontrent  à tout  homme  fenfé  qu’un 
certain  nombre  de  grandes  villes  entroit  dairs  le  fyf- 
tême  des  rois  ; que  ces  villes  dévoient  être  fotimifes 
à une  organifatian , d’a,dRtiniüration  particulière  à leur 
grandeur,  à leur  pofition  , à leur  richeffe;  que  les 
prétentions  mêmes  de  ces  villes  les  unes  fur  les  autres , 
Sc  la  prépondérance  d une  feule  , ramenoient  toutes 
décidons  au  defpote , qui  en  toute  occadon  ne  maii- 
quoit  jamais  de  parler  pour  lui.  Ce  fydeme  topogra- 
phique , ouvrage  de  la  monarchie , ne  iiianquoit  pas 
d’alimenter  en  France  tous  les  vices  , tous  les  arts  , 
toute  l’ignorance  dont  la  monarchie  a befoin  pour 
fe  foutenir  ; mais  , malheureufement  pour  elle  , elle 
la’avoit  pu  mettre  .affez  de  précidon  dans  les  calculs 
de  cette  amalgame  , en  1788  Ja  tyrannie  manqua 
d’or.  Des  agitateurs  qui  travailloient  pbffr  le  peuple 
eu  croyant  iervir  un  parti,  des  hommes  ardens  chez 
lefquels  le  fentiment  de  la  liberté  fexcveilloit,  répandus 


/ 
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dans  tons  les  points  de  Finnmenre  population  de  Paris, 
organisèrent  la  prlfe  de  îa  BaftHle  & la  chiite  du  trône. 
Imiter  la  capitale  fut  toujours  la  maladie  des  provinces 
dans  un  royaume;  êc  ce  n’efc  pas  ici  la  première  fois 
que  le  mal  produifit  du  biem  De  proche  en  proche , 
tout  voulut  faire  comme  Paris , & la  liberté  naquit  en 

France.  ' 

Certes  , ü les  Français  eufîent  été  cantonnés _ en 
nombre  égal , dahs  des  portions  égales  de  territoire , 
foumifes  à de  femblabies  adminiftrations , toutes  cor- 
refpondantes  en  même  degré  d’obéiiTance  avecle  pou- 
voir exécutif , la  révolution  n’auroit  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qui  a été  utile  pour  faire  la  révolution,  peut- 
il  fervir  à conferver  la  liberté  ? Ces  grands  railemhle- 
mens  d’hommes  unis  dans  leurs  habitudes  & dans  les  be- 
foins  qui  leur  deviennent  communs , ces  raifemblemens 
qui  peuvent  facilement  protégerune  infuriedilon  , ufer 
mêrnejur  le  corps  légidatif  ^ d’une  influence  dange- 
reufe , ne  peuvent-ils  pas  aufïi  s’oppofer  avec  facilité 
au  maintien  de  la  tranquillité  générale  dans  une  répu- 
blique ? clans  tous  ces  cas  , ne  faut-ilpas  ôter  à ces 
majorités  locales  la  force  & l’unité  d’a^fdon  oui  réfiil- 
teroient  pour  elle  de  l’unité  de  leur  adminiftration  mu- 
nicipale f 

Telles  font,  en  dernière  analyfe  , les  qiieffions  que 
nous  devons  aborder  franchement.  Je  réponds  : Non  , 
ce  qui  a été  utile  pour  faire  le  révolution,  ne  peut  fer- 
vir à conferver  la  liberté  ; êc  à cet  égard  feulement , 3c 
en  attendant  mieux,  je  youdrois  qu’on  adoptât  mes 
idées  dans  cette  falle.  Écoutez-m.oi  , citoyens  ; les 
défiances , les  foupçon^ , les  terreurs , les  incertitudes  ^ 
ont  dû  , pendant  la  lutte  terrible  du  defpotifme  contre 
la  liberté  , tenir  les  cœurs  & les  efprits  dans  une  irrita- 
bilité continuelle  : alors  on  avoit  tout  à perdre  : il  faD 
loi  Itout  défendre  ; on  avoit  tout  à gagner  ; il  falloit 
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employer  tous  les  moyens.  Alors  Thomme  tiède  étoit  ' 
fiifped  ^ ù,  Fhonifne  riifpeâ:  étoit  dangereux  ; il  Falloit 
prononcer  à l’indant  fur  lui  ; la  lenteur  de  la  délibé- 
ration devenoit  un  crime  ; & fans  doute  il  fut  jufte 
de  facrider,  ne  fût-ce  que  dans  l’opinion  , des  inno- 
cens  pour  des  coupables  : alors  on  dut  faire»  taire  les 
lois  5 l’humanité  , la  nature  devant  la  néceiïitc  ; & la 
vertirmême  put  fe  compofer  de  toutes  fortes  d’excès. 
Telle  eft  îa  morale  effrayante  dont  nous  avons  eu  be- 
fo'n  pour  faire  notre  révolution  ; certes  cètfe  mo- 
rale eft  le  plus  terrible  ennemi  de  la  liberté.  Oui  , fi. 
nous  confervions  cette  morale  qui  nous  a fauves , 
cette  irritation  de  la  peur  qui  rend  méchant , cette 
habitude  de  crainte,  qui  finit  par  l’efprit  de  vertige, 
par  des  vapeurs  calomnieufes,  nous  finirions  par  périr 
vidimés  d’un  patriotifme  aveugle  ôc  mal- entendu. 
Ceux  qui  croient  que  les  moyens  de  commencer  & 
d’achever  une  révolution  font  les  mêmes;  ceux  qui 
voyagenttoujours  parl’efprit  dans  la  région  des  grands 
principes  , à.  donnent  des  proverbes  pour  des  lois  , 

& de  belles  phrafes  pour  de  bonnes  chofes , ceux-là 
tous  feuls  perdroient  la  chofe  publique  : ceux  qui 
regardent  la  révolution  comme  finie  j 6c  voudroient 


que  tout , exadement  tout , fe  fît  maintenant  à la. 
règle  Sc  au  compas  de  la  raifon  , fut  pefé  dans  les 
balances  d’une  juftice  qui  s’établira  , ceux-là  tous  feuls 
perdroient  la  chofe  publique  : ceux  auxquels  un  ancien 
goût  de  tranquillité,  d’aifance  , & d’exceptions  peut- 
être  J donne  de  l’inclination  pour  les  féconds , Sc  dt 
l’horreur  pour  les  premiers , ceux-là  tous  feuls  per- 
droient  la  choie  publique.  Heureufement  pour  la 
liberté  toutes  nos  habitudes  fe  combinent  enfem- 
ble  , & le  génie  de  la  France  veille  fur  elle,  Sc  toute 
vérté  n’eft  pas  ici  perdue. 

il  faudra  donc  que  les  caufes  qui  ont  concouru  à 
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faire  la  révolution  fe  détruiront  les  unes  par  lés  au- 
tres , les  caufes  phyfiqiies  par  les  caiifes  morales , par 
les  lois.  Si , par  exemple  , comme  je  l’ai  propofé  en 
novembre  dernier,  on  eût  pu  détruire  la  mendicité  , 
cette  plaie  honteufe  de  la  république  ^ Sc  encourager 
par- tout  le  travail , on  auroit  vu  difparoître  ce  goût 
d’agitation,  cette  fièvre  politique  dont  les  malveillans 
favent  fi  bien  dirig^er  les  accès.  LesraflemblerAens  con- 
lîdérables  d’hommes  dans  les  villes  ceflero.nt  d’être 
dangereux,  lorfque,  par  de  fages  inftitutions,  nous  au- 
rons établi  peu  à peu  dans  les  villes  l’empire  de  la  mo- 
rale : mais , citoyens  , il  efl  temps  de  le  faire. 

On  dit  qu’en  confervant  une  feule  municipalité  dans 
la  ville  de  Paris , nous  lui  laifTons  des  moyens  faciles 
d’infurredion  ; ( car  iciles  objedions  fe  particularifent 
dans  leur  objet)  que  cette  municipalité  peut  conce- 
voir des  projets  d’envahifiement  , changer  le  Paris 
aduel  en  une  autre  Rome  ; que  fa  feule  garde  natio- 
nale, compofée  de  i<;o  mille  hommes  commandés 
par  un  feul  chef,  à la  dévotion  de  la  municipalité  , eft 
la  puiflance  la  plus  redoutable  ; que  ce  régime  patriar- 
chal , dans  une  famille  immenfe , efl  ce  qu’il  y a de 
plus  dangereux  au  repos,  à la  tranquillité,  à la  fub- 
fiftance  même  de  la  famille  , Sc  qu’ici  les  pères  man- 
gent les  enfans.  On  nous  dit  que  l’immenfe  population 
de  Paris  peut  offrir  toutes  fortes  de  moyens  de  gêner  le 
corps  légiflatif  dans  fes  délibérations. 

La  municipalité  de  Paris  ! Je  ne  me  conffitue  point 
fon  dcfenfeur  officieux;  je  n’en connois aucun  membre; 
& je  crois  en  effet  qu’elle  doit,  ainfi  que  la  municipalité 
de  mon  village,  être  foumife  aux  lois.  Ceffez  d’en  avoir 
peur , elle  ceffera  d’être  redoutable  : ne  faites  pas 
rhifioire  de  fes  prétendus  crimes  , empêchez-Ia  d’en 
commettre.  S’infurger  ! contre  qui  ? pourquoi  ? 
Fait- on  bien  attention  à l’inftant  où  l’on  fe  place  dans. 


5 

Tavenir  , pour  faire  cette  queüion  f cet  infiant  fera  ce- 
lui où  nous  aurons  une  conffitution.  S’infurger  ! 
quand  la  loi  fera  devenue  l’autorité  protedrice  de 
tous  les  opprimés  5 quand  chacun  jouira  des  droits  des 
citoyens 5 ôc  fera  forcé  d’en  remplir  les  devoirs  ; quand 
chacun  pourra  parvenir  aux  fondions  publiques,  aux 
dignités  analogues  à fes  talens  ou  à fes  vertus  ; quand 
chacun  fera  attaché  par  fon  propre  intérêt  au  maintien 
des  lois  î Mais  , prenez-y  donc  garde , la  municipalité 
ne  peut  pas  infurger  fans  le  peuple  ; & le  peuple  d’au- 
jourd’hui n’a-t-il  pas  déjà  ceffé  d’être  un  peuple  de 
fujetsd:  d’efclaves?  (5cce  peuple  lui-même  (j’en  excepte 
ceux  qui,  à force  de  mauvais  exemples , de  mauvais 
difcours , de  calomnies  , cherchent  à le  remuer  , ôc 
s’intitulent  fi  improprement  fes  amis  : ceux-là  , mé  - 
chans  ou  infenfés , il  faudra  bien  enfin  que  la  loi  les 
atteigne,  ou  que  le  mépris  en  fafle  jufiice  ; ce  peuple 
n’efi-il  pas  par-tout  fatigué  d’anarchie  & laffé  de  fe- 
coulfes  f S’infurger  ! quand  vous  aurez  fait  marcher 
l’infiaidion  publique  d’accord  avec  la  confiitution  ; 
quand  , par  une  fuite  de  nos  guerres  extérieures  & de 
celles  de  la  Vendée  , tous  les  citoyens  français  fe  trou- 
veront armés  5c  exercés  au  métier  de  fe  défendre  ! Les 
habitans  de  Paris  s’infurger  pour  aller  faire  la  guerre  à 
leurs  frères  , qui  en  moins  de  vingt-quatre  heures  pour- 
roientles  réduire  à la  famine  ! Les  fubfifiances  de  Paris  ! 
faites  des  lois  qui  en  prefcriverit  l’adminifiration  : le 
defpotifme  l’a  bien  pu  , pourquoi  donc  la  liberté  ne  le 
pourroit-elle  pas?  Influencer  le  corps  îégiflatif  ! Citoyens, 
je  vais  vous  dire  une  vérité  qui  m’épouvante  & me 
confole  tout  à-la-fois  : c’eft  le  corps  Iégiflatif  qui  doit 
influencer  toute  la  république  ; ne  l'oublions  jamais. 

Mais  ces  raflemblemens  eonfidérabîes  d’hommes , il 
n’eft  ni  dans  notre  pouvoir  , ni  dans  notre  volonté,  de 
les  difpeifcr.  La  nation  nous  a dit , en  nous  envoyant 
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ici  : Allez  travailler  à me  conferver  , Sc  non  pas  à me 
détruire  ; & gardez-vous , pour  votre  propre  intérêt , 
d'opérer  une  révolution  funeüe  dans  une  révolution 
utile. 

Si  donc  nous  ne  pouvons  pas  plus  divifer  ces  raf- 
femblemens  qu’abattre  les  villes  qu’ils  habitent,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à faire , c’eft  d’établir  dans  les 
villes  Tordre , la  paix,  le  refpeâ;  des  lois.  Et  pour  y 
parvenir,  que  pouvons-nous  defirer  ? une adminiftra- 
tion  dans  chaque  ville  , dont  Torganifation  Toit  telle 
que  rien  ne  puiffe  retarder  fa  marche  ; qui,  partant  d’un 
point  dans  fes  mouvemens  , réponde  à Tinflant  à tous 
les  points  où  elle  eft  néceffaire  ^ qui  foit  dans  tous  ley 
inftans  Tœil  de  Tintérêt  public  ouvert  fur  tous  les  indi- 
vidus. Eh  bien  ! telle  efl:  à-peu-près  Torganifation 
municipale  aéluelle  dans  chaque  ville  ; s’il  y a des  abus, 
réformons  ; s’il  y a des  défauts  , perfeélionnons , Sc 
n’adoptons  jamais  de  changemens  que  ce  ne  foit  pour 
faire  mieux. 

Je  vote  contre  le  maximum. 
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